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La princesse sur le pois

Il était une fois un prince qui était à la recherche d'une princesse, mais il voulait que ce soit une vraie princesse. Il fit donc le tour du monde pour en trouver une, mais il n'était jamais satisfait : les princesses ne manquaient pas, cependant il ne pouvait jamais être tout à fait sûr que c'étaient de vraies princesses. Il y avait toujours quelque chose qui n'allait pas. Alors il revint chez lui, bien triste, car il aurait tant voulu avoir une vraie princesse.

Un soir, il faisait un temps horrible : les éclairs sillonnaient le ciel, le tonnerre grondait, la pluie tombait à torrents. C'était vraiment épouvantable ! Quelqu'un frappa à la porte de la ville et le vieux roi alla ouvrir.

C'était une princesse. Mais grand Dieu ! comme la pluie et l'orage l'avaient arrangée ! L'eau ruisselait de ses cheveux et de ses vêtements, entrait par la pointe de ses souliers, et sortait par le talon. Elle dit pourtant qu'elle était vraiment princesse.

« C'est ce que nous saurons bientôt ! » pensa la vieille reine, mais elle ne dit rien. Elle entra dans la chambre à coucher, ôta toute la literie, et mit un pois au fond du lit. Ensuite elle prit vingt matelas, qu'elle étendit sur le pois, et encore vingt édredons qu'elle entassa par-dessus les matelas.

C'était là que devait coucher la princesse. Le lendemain matin, on lui demanda comment elle avait dormi. « Horriblement mal ! répondit-elle. J'ai à peine fermé l'œil de toute la nuit ! Dieu sait ce qu'il y avait dans le lit ; c'était quelque chose de dur. J'en ai des bleus sur tout le corps. C'est épouvantable ! »

 À cette réponse, on reconnut que c'était une véritable princesse puisqu'elle avait senti un pois à travers vingt matelas et vingt édredons. Quelle femme, sinon une princesse, pouvait avoir la peau aussi délicate ?

Le prince, désormais convaincu que c'était une vraie princesse, la prit pour femme, et le pois rejoignit la collection d'objets d'art, où il doit encore se trouver, si personne ne l'a pris.

Voilà, c'était une vraie histoire.






La petite sirène

Bien loin dans la mer, l'eau est bleue comme les pétales du plus beau bleuet, pure comme le verre le plus transparent, mais elle est très profonde, si profonde qu'il serait inutile d'y jeter l'ancre, et qu'il faudrait empiler une grande quantité de clochers pour monter du fond à la surface. C'est là en bas que demeure le peuple de la mer.

Mais n'allez pas croire que le fond se compose seulement de sable blanc ; non, il y pousse les plantes et les arbres les plus bizarres qui sont si souples que le moindre mouvement de l'eau les fait s'agiter comme s'ils étaient vivants. Tous les poissons, petits et grands, vont et viennent entre les branches comme les oiseaux ici dans l'air. À l'endroit le plus profond se trouve le château du roi de la mer, dont les murs sont de corail, les hautes fenêtres en ogive de bel ambre transparent, et le toit de coquillages qui s'ouvrent et se ferment au gré du courant. C'est joli à voir, car chacun des coquillages renferme des perles brillantes dont la moindre ferait honneur à la couronne d'une reine.

Depuis de nombreuses années, le roi de la mer était veuf, et sa vieille mère dirigeait sa maison. C'était une femme intelligente, mais fière de son rang, c'est pourquoi elle portait douze huîtres à sa queue, tandis que les autres grands personnages n'avaient le droit d'en porter que six. Elle n'en méritait pas moins de grands éloges, en particulier pour les soins qu'elle prodiguait à ses six petites-filles, qui étaient toutes des princesses charmantes. Cependant, la plus jeune était la plus belle de toutes : elle avait la peau claire et douce comme un pétale de rose, les yeux bleus comme le lac le plus profond ; mais, comme ses sœurs, elle n'avait pas de pieds, son corps se terminait par une queue de poisson.

Toute la journée, les enfants jouaient dans les grandes salles du château, où des fleurs vivantes poussaient sur les murs. Lorsqu'on ouvrait les fenêtres d'ambre, les poissons y entraient comme chez nous les hirondelles, et ils mangeaient dans la main des petites princesses et se laissaient caresser. Devant le château, il y avait un grand jardin avec des arbres d'un rouge feu et d'un bleu sombre. Les fruits brillaient comme de l'or, et les fleurs, agitant sans cesse leur tige et leurs feuilles, ressemblaient à des flammes. Le sol se composait du sable le plus fin, mais il était bleu, comme du soufre incandescent. Une lueur bleue étrange recouvrait tout, elle aurait pu faire croire qu'on était bien haut dans l'air, au milieu de l'azur du ciel, plutôt qu'au fond de la mer. Par calme plat, on pouvait apercevoir le soleil, semblable à une petite fleur pourpre qui laissait échapper la lumière de son calice.

Chacune des princesses avait dans le jardin son petit terrain qu'elle pouvait cultiver à son gré. L'une lui donna la forme d'une baleine, l'autre préféra que le sien ressemble à une petite sirène ; mais la plus jeune fit le sien rond comme le soleil, et n'y planta que des fleurs rouges comme lui. C'était une enfant bizarre, silencieuse et réfléchie et, tandis que ses sœurs décoraient leur petit domaine avec les objets les plus étranges provenant des bâtiments naufragés, elle se contentait, hormis les fleurs rouges qui ressemblaient au soleil de là-haut, d'une jolie statue de marbre ; c'était un charmant petit garçon taillé dans la pierre blanche et claire, qui était tombé au fond de la mer lors d'un naufrage. Elle planta à côté de la statue un saule pleureur couleur de rose, qui poussait magnifiquement et la couvrait de ses branches fraîches qui retombaient jusque sur le sable bleu, où l'ombre prenait une couleur violette et s'agitait comme les branches. On aurait dit que la cime et les racines jouaient à s'embrasser.

Son plus grand plaisir consistait à écouter des récits sur le monde d'en haut où vivent les hommes. Toujours elle priait sa vieille grand-mère de lui parler des vaisseaux, des villes, des hommes et des animaux. Elle s'émerveillait surtout que, sur la terre, les fleurs exhalent un parfum qu'elles n'ont pas sous les eaux de la mer, et que les forêts y soient vertes. Elle ne pouvait pas imaginer comment les poissons chantaient et sautillaient sur les arbres. La grand-mère appelait les petits oiseaux des poissons ; sans quoi elle ne se serait pas fait comprendre, puisque ses petites-filles n'avaient jamais vu d'oiseau.

« Lorsque vous aurez quinze ans, dit la grand-mère, je vous donnerai la permission de monter à la surface de la mer et de vous asseoir au clair de lune sur des rochers, pour voir passer les grands vaisseaux et faire connaissance avec les forêts et les villes. »

L'année suivante, l'aînée des sœurs allait atteindre sa quinzième année, et, comme il n'y avait qu'une année de différence entre chaque sœur, la plus jeune devait encore attendre cinq ans pour sortir du fond de la mer. Mais l'une promettait toujours à l'autre de lui faire le récit des merveilles qu'elle aurait vues à sa première sortie ; car leur grand-mère n'en disait jamais assez, et il y avait tant de choses qu'elles brûlaient de savoir !
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